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«Je sui se éè- et vais de fleur en fleur." 5îîe. Année.
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LE BATELEUR EY LES DEUX SINCES.

Un de ces bateleurs dont toute la ressourco
Est de tramper et d'amuser les zen-!,
Imagina, pouir recruter sa bourse,
D'attirer à luii les passauts.
Par u tour de nouvelle espèce.
il avait eu l'art de dresser
Deux jeunes singes pleins d'adresse:
Il leur avait . ppris à sauter, à dansser.
Mais cétait encore peu de chose:
il voulut opérer 'tne métamuorpisosc,
Et les faire passer pour nains,
qui venaient des pays lointains.
Dman cette idée il les habill-,
L'an en garçon et l'anire en lillc,
Et les montant sur ses tréteaux,
Il leur fait danser en cadence
Et Menuet et conàtredansle.
Il fallait voir i Plusieurs lourdauds
Disaient, trompés par l'lappatelàce:

voyex un peu ces deux enfants i
Oh 1 comme ils sont adroits, malgré leur petitesse!

- .mà foi, parmi aos jeunes gen
Ou ne voit poiat une telle souplesse.
je le crois bielisuait le bateleur,
cesouM icinMains d'mlespèe

Curre-Gi, tlut tc-tuze u sm pectateur,
Ilostrona que e n'est point ainsi qu'on nOU abuse,

Il n'a pau plutôt dit ces mots,
Que, note homme sur leu tréteaux,
Bien sûr de découvrir Ja ruse,
jette al!emeflt quelques noir.
Il ne se trompe pas : nos danseers cette fois,
Oubliant, mesure et cadence,
Et lasant là leur contredance,

courent à quatre pieds vers les morceaux friands
Qui réveilletit leur convoitise,

E.t divorent les noix qui craquent sous leurs denta-
Le peuple alors décuvre avec surprise
Qu'ils étaient singes seulemnen t $
Et les prétendus nains perdea" en un moment
lm girwe qu'ils s'étaient acqjuise.

BELLET _&crîoN nu JEUNr LATouR.

Quibecl ce Gibraltar de l'Amérique é-

ýtsomMis. David Kerthfrançais traitre
à sanatioti entrait à la tète d'tune armée

Iuise, dans cette capitale que la fami-
ne, plus que la force de ses; armes, venait
de lui livrer. Le lion britannique tenait
enfin sou sa grilfe redoutable toit! le nord
de 1'Amériqtye. Ujn seuîl coin de terire; un
*seul-petit fort résistait encorç à sa pus-
~apce. C'éiaitcelui dii Cap-de-Sable où
commandait un jeune officier nommé La-

jtour qui par son habi!etè -et son coîtange à
~toute épreuve, s'était maintenu dlans la
poswsioa de son poste.

Le pètre de ce jeutne -commandant qui
.etruvat à Londreciors du siège de Laro-

chefley ivit épousé en secondenocesalel

des damesl d'honneur de Ma reine. Çbdant
aux instances de sa nouWelle épouse, et
voulant par qtîelqutiktt. d'éclat s'at-
tirer les faveurs de la .-4xr, il offrit aut
gotuvernement britannique de le mettre
en possession du post&où commandait
son fils. Cette offre fut acceptée et ont
liii fournit deux vai*Seaibien moiitéssur
lesquels il prit la rouîte-de l'Amériqtue.

Parvenu en vue du Cieîde..Sable, il se
fait mettre à terre et va;seul trouver son
fils, Informé de l'arr!vAe de son père,
celui-ci va audevant de)Ui à la tête de
toute la garnison et le re4it ave toute la
pompe possible. Après Iqipremierýs coin-
plimeîîi, tous deux se renùdent dans le ca-
binet dii jeune Latour.

Le père prenant alors la parole:"4 Soma-
mes;-nous seuls ici , mo ils , -dit-il 1 3e
nec voudrais pas être entendu.»
"P1ersonne ne nous écoutýoiosjput
dit le jeune homme en fermant soigneu-
sement la porte ; quel peut donc être
lheureux motif qui vous amène auprès
de moi 1"I

Le père resta quelques momens comme
absorbé en lui-même; puis se redressanit:
-- cc Mon fils, dit-il, je viens pour votre
intérêt; le viens pour voua sauiver. Vous
savez que les injustices auxquelles j'ai
été en butte pour m'être décînié hugute-
not, m'ont forcé à me retiier en Ângl-,e-
terre ; j'y fuls admis à~ la cour, et l'on me
rendit touts les honneurs que peut espérer
un pauvre exilé. Mes paroles ont un
grand poids dans les délibérations; j'ai
gagné l'estime de -toute la cotir et de la
reine. Je possède de grandes richesses;
enfin il. ne me reste qu'une chiose à dési-
rer, c'est, de vous faire partager nma for-
tune.

Ait milieu des honneurs que l'onx me
décernait, je ne vous ai point oublié; je
me suis informé de vous, et dèsque j'âi
ap)pris voti position critique, je me suis
adressé en votre faveur atuprès du gou-
vernement anglais qui s'est montié aussi
généreux pour vous qt'il l'avait été pour
Moi. Je suis porteur d'un ordre qui vous
laisse en posession dkyctre fort et de plus
le gouvernetnent se déclare pret à accor-
der à toutes vos demandes et vous offre
tous les honneurs .qu t 'vous plaira d'exi.
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ger. E t celà, .1 la seuto dosîlt lot) cle sua
vre l'exemple d.. Votre, père.

Eh bien ! mon fils, si vouîr, Voulez,
suivre lcs consoils dutti vieillard( et les
avis d'tt père, cessez de résister a la
puissance anglaise. ' %Us a%. Cs alsoz
fait psour l'honneur ! vols atvez assezý fîlit
pour tinopatrie ingra&ý ! personne ne
peut votus contester ru gloire <ju voit.-
avez acquis(,- en défe:îldtuit avce tant
de courage le poste ý1i'oli votus avait
confié. Mais, ni fils, vous iîéètcs ni
invincible, ii immsortel, et nittgre tolite
votre bîravoure, vmis e.rczbientôt coan-
traint do vous rendre ; l'état acttuel des
affaires doit n"sspz vou.s le fiure voir.
Il vous faudra bèder et abantdonner tit
fort que vot 'is ut pourrez plus défendre.
Ne voas faites point itsion ; la France
ne- 'peut plus rien Pottr vous; les An-
*i"vicsscziut .iile 1v1'Jý!ve£ tentcn szca
possessons et bientôt ils tuneront toits
leurs efforts contre vous. Que deviendront
alors vos conpagnons d'inifortuine ? Que
deviendrez-vous ? La moindre résistance
de votre part vous conduirait à uie
perte inévitable. Songez que vous étes
responsable dc lit vie de totis vos sol-
dats; vous n'avez pas droit de les
exposer sans fruit à tine horrib~le bol,-
clîcrie ; vous avez uie occasion favo-
rable de les satuver! profitez eu ; il n'y
a peint de honte, qîîcnd la résistance
et inutile, dei se r.it<ic à tine force
supérieure.

Mais il n'es-t pis besoin de toits ces
motifs, et je vous connais trops de bon
sens, mon fils, polir croire uin instant
queu vous hésiterez dans votre choix,
et ia considéra tioji y fûit-elle p.onr rien,
votre intérêt doit étre suffisant pour vous
guider. Ainsi, choisisscz, ou dêètre vain -
cu, fugitif et abandonné de toits; oi'
d'être puissant, comblé d'honneurs et
de richesses."1

De telles propositions étaient salis cdoit -
te bien pîropres à éblouir 'limagiiaation
d'un jeune guerrier, surtout appuyées
comme elles l'étaient de l'autorité pi-
ternelle. Mais que peuvent les honneurs
'et les richesses sur un coeur noble et
désintéressé qui n'a n vue que le bien
de sa patrie et l'aicconmplissement de


